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Avant-propos

 

Cochoncetés suprêmes

 

 

Du grand art, propre à indigner les imbéciles, mais les imbéciles ne lisent pas Pierre Louÿs.

Delfeil de Ton

 

Que voulez-vous… il aime les bonnes, il en raffole, et toute la domesticité est offerte à sa lubricité. Sa passion des servantes, des cuisinières, des femmes de chambre, de ces filles, jeunes et même très jeunes, il l’assouvit sans retenue autant qu’il lui est possible. 

Il l’avoue sans ambages : « J’aime les bonnes… je ne peux voir la cuisinière sans relever son tablier, ses jupes, sa chemise sale, pour lui fourrer ma pine dans le con. »{1} Et ce stakhanoviste des amours ancillaires se vante même d’avoir baisé plus de douze cents femmes. Il satisfait son obsession en puisant dans le cheptel parqué sous les toits, au sixième étage des immeubles haussmanniens dans ce Paris de la fin du XIXe. Lieux fantasmatiques que ces chambres de bonnes pour les jeunes mâles bourgeois qui s’y déniaisent. Ces pratiques à l’époque étaient dans l’ordre de choses : Ces amours ancillaires lui semblaient, par leur peu d'importance, échapper à toute espèce de reproche.{2}

À moins qu’ils aient déjà accompagné leur père au bordel ou succombé à la meilleure amie de leur mère, initiatrice savante et sensuelle. 

Dans l’aveu évoqué plus haut, on ne peut s’empêcher d’entendre la voix de Pierre Louÿs. Cet écrivain dont on a découvert après sa mort en 1925 plus de 400 kilos de manuscrits érotiques qui sont édités pour la plupart depuis lors.{3} 

 

Thuriféraire du sexe

 

Pierre Louis qui devint Louÿs en juchant un tréma rigolo sur un « i grec », suggérant un pubis au-dessus d’une ligne de cuisses serrées, résume avec cette graphie sa personnalité « bifron » dont parle Ovide. Il illustre péremptoirement le dualisme du personnage, un Janus du cœur éthéré et du cul débridé. Poète symboliste raffiné, esthète, sensible, fréquentant le gotha des lettres (Gide, Mallarmé, de Hérédia, Paul Valéry…), pétri d’hellénisme, amant de Marie de Hérédia en concurrence avec Henri de Régnier… Louÿs, auteur notamment des délicates Chansons de Bilitis, recueil paru en 1894.

Et en même temps, – secrètement –, auteur « fangeux », décadent, se délectant d’une foultitude de pratiques perverses, où la scatologie entre autres tient une place de choix peu ragoutante, « le tout écrit dans une langue à la fois précise, technique (Louÿs ne craint jamais d’employer des termes anatomiques) et sensuelle, jouant sur les sonorités, les rythmes, et les doubles sens », selon Sarah Sauquet. Pour preuve ce passage : « Du bout de la langue je recueillis, sur la pulpe douce de ses seins, toute une rosée légère et délicieuse »{4}. Il sait parallèlement évoquer ajoute-t-elle « la fauve odeur » des femmes que renferment leurs « touffes secrètes ». Et c’est parce qu’il connaît si bien ce corps féminin que Louÿs n’est jamais vulgaire, mais toujours superbe quand il célèbre le corps féminin : « Sexe de la Femme, ô vulve éternellement adorable, muse aux grandes lèvres, aux cheveux en couronne, reste ouverte devant moi tant que j’écrirai ce livre. Pour parler d’amour, donne-moi des paroles douces comme le miel qui découle de toi, tendres comme la musique délicate de ta vulve. Dis-moi tes chaleurs. Explique-moi ton rut. Enseigne-moi ta jouissance. Fais passer en moi, pauvre mâle, les frissons effrayants des femmes ; et qu’à songer à elles j’apprenne à la comprendre par ta grâce. »

 En résumé Louÿs est l’écrivain pornocratique{5} d’une puissance littéraire évocatrice inégalée, un auteur culte, un auteur « culissime ». Louÿs vous fait découvrir les plus sombres recoins de la sexualité, et son œuvre constitue un enfer à elle seule{6}.

Pour illustrer le dualisme du personnage, tandis qu’il louait d’une prose diaphane la beauté de Bilitis, il écrivait ces dialogues dont certains sont datés également de… 1894. Il avait 24 ans !

 

 Le pouvoir érotique de l’écoute

 

 Louÿs est cet écrivain, esthète païen, praticien du sexe et amoureux des femmes, au point qu’il affectionne de mettre particulièrement les amours lesbiennes en scène. 

Dans la présente œuvre, dont le sous-titre a été préféré au titre originel, vous découvrirez une succession de courts dialogues constituant une originalité dans la forme. Ils sont regroupés par spécialité, car Louÿs, obsessionnel et compulsif, sériait, classait, tenait journal de sa vie sexuelle exubérante. Ici aucune notation de lieu, de décor, ni de temps. L’anatomie des protagonistes est seulement suggérée. 

Dès lors, la charge évocatrice qui en découle s’amalgame naturellement dans le cerveau du lecteur ou de la lectrice. Le révélateur de l’imagination érotique, la chimie des fantasmes et de la représentation sont convoqués pour faire apparaître les images des situations mieux qu’une photographie. Louÿs pratiquait soit dit en passant la photo, ses albums sont consacrés sans surprise au corps des femmes{7}. 

Mais je prétends que la puissance évocatrice de la littérature érotique dépasse ici l’imagerie pornographique. Lisez, écoutez ces douze dialogues. Ce sont de véritables transcriptions. Louÿs n’aurait-il pas collé son oreille aux minces cloisons de ces chambres où s’ébattaient ces demoiselles en devisant librement, en échangeant leurs propos salaces (on n’identifie que quelques hommes) ? Ne pratiquait-il pas, en quelque sorte, un voyeurisme des oreilles ? Pour paraphraser Paul Claudel avec son Oreille écoute, Louÿs démontre magistralement que l’Oreille voit.

Vous aussi collez votre oreille… en lisant ces lignes sulfureuses, exercice acrobatique certes mais vous ne le regretterez pas si vous êtes amateur de littérature érotique de haute volée.

 

Max Obione
2019
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DIALOGUES DES FILLES NUES

 

I
En visite

 

« Entre ma chérie. Défais-toi. 

— Toi aussi. 

— Moi, je n’ai que mon peignoir à enlever, tiens, je suis à poil dessous. Le voilà par terre. 

— Oh, ton cher petit con, laisse que je le caresse. 

— Défais-toi d’abord. Ton boléro… ton jupon… ton corset. Amours de nichons, va. 

— Ils bandent pour toi, tu vois. 

— Les petits salauds ! Continue. Ôte ton pantalon. Ôte ta chemise. Tes souliers, tes bas. 

— À poil toutes les deux, mon chat ! 

— Je ne veux pas que tu me fasses de visites autrement. Assieds-toi devant moi, nous allons causer. 

— Tiens, tu te mets du henné sous le ventre ? 

— Oui, mon chéri, c’est plus joli. 

— Cela va bien sur le rose des lèvres. 

— Si je te disais autre chose, tu serais bien plus étonnée… Regarde là. 

— Oh ! l’amour, elle se met du rouge au trou du cul ! Chéri adoré ! Que je t’embrasse dessus ! » 

24 août

 

II
La coiffeuse de cons

 

« Mais quels poils ! quels poils ! Ce n’est pas possible, tu te les fais friser ! 

— Bien sûr ! 

— Vrai ? Eh bien ! en le disant je n’y croyais pas. Qui est-ce qui te fait ça ? 

— Fernande. Tu connais pas Fernande ? Il faut connaître Femande, ma fille. C’est une petite blonde d’une trentaine d’années, la meilleure coiffeuse de cons qu’il y ait dans Paris. 

— Coiffeuse de cons ! En voilà un métier ! 

— Elle arrive le matin à onze heures quand je me réveille. Je n’ai pas besoin de me lever ; elle me lave tout dans un bassin, devant et derrière ; et puis elle me savonne les poils avec du shampooing, elle les sèche, leur met de la brillantine, les coiffe, les frise au petit fer… C’est comme ça que je les ai si beaux. 

— Et sous les bras la même chose ? 

— Tu vois. 

— Jésus ! Elle ne te frise pas aussi les lèvres du con ? 

— Presque. Elle me masse le petit bouton pour le faire grandir et me rendre plus sensuelle. Je ne sais pas si ça réussit mais chaque fois je décharge comme une folle au milieu de l’opération. » 

 

III
L’examen de la maquerelle

 

« Me v’là, madame. Vous voyez, j’ai la peau bien blanche, bien fine partout. 

— Oui… Approchez. 

— Et puis des gros tétons de nourrice… Les michés aiment ça, qu’on ait des gros tétons pour leur traîner sur la queue. 

— Couchez-vous sur le canapé, que je vous voie le chat. 

— Le v’là, madame, vous pouvez regarder, j’ai jamais eu de mal. 

— Qu’est-ce que vous savez faire ? 

— Oh ! moi, tout ce qu’on veut. Bon coup de langue. Bon casse-noisette… 

— Et par ici ? 

— Au trou du cul. Ben, j’y ai été pucelle dans le temps… hi ! hi ! mais ce temps-là est loin. 

— Bon. Alors faudra voir à ne pas faire l’idiote avec les clients qui vous retourneront. Convenu ? 

— Tout de même… est-ce qu’il en vient beaucoup ? 

— Ah ! ma petite, vous savez bien ce que c’est que les hommes. Par le temps qui court, une jolie fille a plus souvent une pine dans le derrière que dans la bouche. » 

 

IV
La petite bergère

 

« Ici, dans ce fourré de buissons, tu peux bien te déshabiller. 

— Et pis que ça sera pas long, mamzelle. J’ai pas de chemise. J’ôte mon caraco, v’là mes tétons ? J’ôte mon cotillon, v’là mon cul. 

— Tu es gentille… tu es très gentille toute nue. Mais dis-moi, Margot, est-ce que tu ne te laves jamais ? 

— Oh ! jamais mamzelle, pour quoi faire ? J’vas toujours pieds nus, jambes nues. Sitôt lavée, je me resalirais. 

— Mais plus haut, tes cuisses, Margot, tes petites fesses ? 

— C’est comme le reste, vous pensez. Quand je m’assois, pour pas crotter mon cotillon, c’est mon cul que je mets par terre. 

— Mais… par-devant ? 

— Mon cul d’devant, mamzelle, il se lave tout seul. Il est toujours mouillé comme vous pouvez voir… Me le chatouillez pas, je vous jouirais sur le doigt… Et pis comme dit maman, c’est le foutre des garçons qui lave le cul des filles… Sauf vot’ respect que je dis tout ça mamzelle. Faut pas rougir pour si peu. 

— Tu en vois beaucoup, des garçons ? 

— Dame, tous ceux qui me demandent, ça se refuse pas. Ils ont une pine et moi un con c’est pour mettre l’un dans l’autre, pas vrai ? 

— Et ça leur fait rien que tu sois noire de crasse ? 

— Au contraire. Je sens la fille. Ça les fait bander. » 

 

V
Dans la cachette

 

« Êtes-vous sûre que nous sommes bien cachées ? Parce que si on voyait ce que nous allons faire, je serais si honteuse ! Et qu’est-ce que dirait maman ? 

— C’est la meilleure cachette du parc. 

— Vous me montrerez le vôtre quand vous aurez vu le mien, c’est bien vrai ? 

— Voulez-vous le voir d’abord ? 

— Oh ! oui, j’aime mieux cela. 

— Eh bien, je vais vous donner l’exemple, mais vous ferez tout comme moi ? 

— Oui. 

— C’est que quand on se le montre, il faut bien le montrer. Je lève ma jupe jusqu’ici. Faites-en autant. Plus haut. Jusqu’à la ceinture. J’écarte les jambes. Ouvrez les vôtres. Je vais baisser mon pantalon ; devinez de quelle couleur je les ai ? 

— Quoi ! 

— Mes poils. 

— Je ne sais pas… Je me sens toute rouge… Oh ! Lucienne ! vous l’avez baissé… Je peux regarder ? 

— Et toucher. 

— C’est chaud. » 

 

DIALOGUES DES MASTURBÉES

 

 

I
Les bonnes habitudes

 

« Combien de fois, cette nuit ? 

— Trois fois avant de m’endormir, et deux fois à une heure et demie quand je me suis réveillée. 

— Moi, six fois. Et ce matin ? 

— Deux fois dans mon lit et une fois aux cabinets. 

— Moi, je ne pouvais plus, j’avais le con trop rouge, je me suis tout mis à vif. 

— Montre un peu. 

— Tiens. N’y touche pas, ça me cuit. 

— Oh ! pauvre chat. Veux-tu que je me le fasse devant toi. Peut-être, la cochonnerie, rien que de la voir, ça te fera décharger. 

— Oui ! Oui ! 

— Tiens, je le fais, tu vois, je… je le fais… 

— Lève bien ta jupe, que je te voie. Oh… je bande… Écarte-toi bien. 

— Je jouis, mon chat, je jou… is… regarde, regarde donc comme je jouis… 

— Ah ! ah… j’ai déchargé toute seule… oh !… encore !… » 

14 avril

 

II
Sans pines

 

« Tu as bien fermé la porte ? 

— Oui. 

— Mettons-nous bien au jour. 

— Pourquoi ça ? 

— Tiens, pour nous voir le con ! 

— Moi j’y suis, je commence déjà. 

— Jouis pas avant moi. 

— Sois tranquille, je me ferai durer. 

— À qui est-ce que tu penses, pour décharger ? 

— Je pense à des pines. 

— Si on en avait une, hein. 

— Tu en as déjà vu ? 

— J’ai vu celle du cocher, un jour qu’il pissait dans la remise. 

— C’est à elle que tu penses ? 

— Sûr. 

— Oh ! je mouille déjà. 

— Grande sale… ! moi aussi. 

— Tu jouis ? dis ? Tu jouis ? moi, j’en crierais. 

— Ah, ça me secoue jusque dans le dos ! 

— Donne-moi la serviette, mon con déborde. » 

 

III
Le jeu des deux flaques

 

« Joséphine ! 

— Madame ? 

— Réveillez-vous, ma fille. Laissez, que je repousse vos draps. Là, voilà votre chemise levée. Mettez là votre main, et branlez-vous devant moi. 

— Oh ! Madame qui est toute nue ! 

— Oui, je vais m’accroupir sur votre lit en face de vos poils et les jambes ouvertes comme vous. Nous allons essayer un jeu dont on m’a parlé. Il paraît que c’est très amusant. Nous nous branlerons l’une devant l’autre. Cela fera une petite mare sous chacun de nos cons et nous ne nous arrêterons que quand les deux flaques n’en feront plus qu’une. 

— Ha !… Ha !… la mienne coule… mais c’est celle de Madame… qui est la plus grande. 

— Jouis ! garce !… crache du con ! 

— Ah ! c’est fait ! Jésus, quelle mer ! » 

24 août

 

IV
La lecture au lit

 

« Lis encore, Germaine. Je veux le faire encore une fois. 

— Commence-toi d’abord. Quand tu seras bien excitée… 

— Si je le suis ! Tiens ! tiens ! Si je le suis ! regarde mon doigt. 

— Alors je reprends : “Albert retira du con sa pine toute couverte du foutre de la voluptueuse Henriette. ‘À moi !’ cria la comtesse, en prenant dans sa bouche la pine toute mouillée. Albert n’avait pas déchargé.” 

— Oh ! que c’est cochon, ton petit livre ! Que ça donne envie ! Continue, ma Germaine, je vais jouir. 

— “Elle le suçait avec une sorte de rage. Mais déjà Henriette avait fourré sa tête entre les cuisses de la suceuse et la gougnottait furieusement. La comtesse se tordait de désir et de volupté. Son beau cul de brune grasse et velue s’agitait sur la bouche de la petite tribade. Hector, devant ce spectacle, s’était remis à bander. ‘Il faut que je t’encule !’ cria-t-il, et mouillant son long membre avec un peu de salive…” 

— Ah !… ah ! ma chérie, tu me rends folle… 

— … “Il le poussa vigoureusement dans l’anus étroit de la jeune femme. Elle voulut crier, mais au même instant, un flot envahit sa bouche, pendant que la pine d’Hector et la langue d’Henriette…” 

— Arrêtez !… je jouis… je jouis… je jouis… » 

 

V
Étudiantes en médecine

 

« Par quel moyen stimulez-vous votre sens génital lorsque vous êtes seule, chère amie ? 

— Par le moyen de toutes les jeunes filles : je suis onaniste jusqu’au bout des ongles, voyez-vous, et la masturbation clitoridienne est mon plaisir favori. 

— C’est aussi le mien ; mais je voudrais savoir comment vous facilitez le glissement du médius sur le clitoris. Avez-vous une recette qui vous soit particulière ? 

— Aucune. Mon clitoris entre en érection à la moindre pensée voluptueuse et en même temps mes glandes bulbo-vaginales salivent abondamment. J’humecte mon doigt dans leur sécrétion légèrement visqueuse, et cela me suffit. 

— Eh bien, laissez-moi vous donner une ordonnance dont vous me remercierez demain. Mélangez : vaseline 30 grammes, farine de moutarde 5 g, poivre de Cayenne 2 g, acide borique 3 g. Plongez l’extrémité du médius dans ce mélange et faites une onction régulière sur le clitoris et les petites lèvres avant de commencer à vous masturber. 

— La révulsion n’est pas trop douloureuse ! 

— Non. Non. Les doses sont faibles. J’en use tous les jours pour moi-même et j’obtiens des spasmes d’une intensité admirable avec les plus violentes éjaculations, ma chère. » 

 

VI
Téléphone

 

« Allô !… Donnez-moi le 208-27… Allô ? 208-27 ? Oui ? 

— C’est toi, Madeleine ! 

— Oui, Rosine… je te téléphone… je n’en peux plus… Je te téléphone de mon lit… Naniche et Yvonne sont montées dessus pour se faire minette… tu les entends… 

— Oh ! les petites cochonnes ! Laquelle est-ce qui jouit si fort ? Est-il permis de crier comme ça ! 

— J’en suis folle… C’est Naniche qui jouit… Ne coupez pas, mademoiselle… Elle jouit sur la figure d’Yvonne qui en a les joues trempées. Moi je ne peux plus voir ça… je me branle, je me branle pour toi, Rosine, fais-le aussi. 

— Oui, oui ! faisons-le par téléphone ! oh ! quelle bonne idée. 

— Je suis toute nue, couchée sur le dos, et toi ? dis vite ! 

— Moi, je suis en robe de chambre, je l’ai ouverte, j’ai relevé ma chemise, je me branle de toutes mes forces pour jouir avant toi… 

— Ce n’est pas possible… j’ai trop envie… si tu voyais mes poils… je suis inondée… Ne coupez pas, mademoiselle, branlez-vous aussi si vous voulez, mais ne coupez pas… Ah ! les petites salopes, c’est nous maintenant qui les excitons. Elles recommencent. 

— Tiens ! chérie ! tiens ! je t’avais bien dit que je jouirais la première. 

— Non ! Moi aussi je le fais ! C’est pour toi… pour toi… pour toi… » 

 

VII
La jeune cuisinière

 

« Léonie, quel plat avez-vous pu faire avec le rouleau de la cuisine ? Il est tout poissé ! 

— Oh ! Madame qui lèche ça ! bon vrai ! 

— Mais qu’est-ce que c’est ! Je ne reconnais pas au goût. 

— Ce que c’est ? c’est du jus de con. Je m’ai fait jouir avec. Pis c’est pas la première fois. 

— Misérable ! que me dites-vous ! 

— Ben, je me branle, quoi ! je fais comme Madame. Quand on n’a pas d’hommes, comment qu’il faut faire ? Madame n’a qu’à m’apprendre, si elle connaît un truc. 

— Vous êtes une fille infâme ! 

— Non mais alors… Madame croit-elle que je vais rester comme ça depuis sept heures du matin jusqu’à dix heures du soir sans m’enfiler quelque chose entre les gigots ? C’est que Madame m’a jamais passé la langue au cul ; sans ça, elle saurait que je l’ai chaud. 

— Taisez-vous ! je vous chasse. 

— C’est malheureux tout de même d’entendre des conneries pareilles ! On peut pas recevoir un ami à la cuisine ! Chaque soir il faut attendre jusqu’à plus de dix heures pour avoir une queue dans le trou et on pourrait même pas s’enfiler le rouleau ? Ben vrai j’aimerais mieux servir dans un couvent que chez une tourte comme Madame. » 

 

VIII
Vous êtes trop gentille, Simone

 

« Vous êtes trop gentille, Simone, de me faire partager votre lit… Mais je vais vous scandaliser. 

— Comment ça ? 

— Je ne peux pas m’endormir sans me… sans me… 

— Ha ! vous êtes bien bonne de me le dire ! Moi, je l’aurais fait sans vous l’avouer. 

— Ah ! vous aussi ?… Mais moi je fais trembler le lit, vous savez, quand ça vient. Alors je vous ai prévenue… » 

 

DIALOGUES DES MASTURBEUSES

 

 

I
Le v’là parti

 

« Le v’là parti ! Est-il con, ce puceau-là ! Il a un béguin pour moi, il ne peut pas seulement me relever les jupes, voir si j’ai des poils sur le cul ! Oh ! là ! là ! si ça ne fait pas chier de voir des blancs de bidet pareils, des andouilles qu’ont peur des filles. 

— Et le plus pire ! c’est qu’il bandait. 

— Je l’ai vu qu’il bandait, le cochon ! ça m’a fait mouiller comme une vache. Passe-moi la main là, tâte si j’ai un poil de sec. 

— Ah ! mince ! on dirait une éponge. 

— Mais ça ne passera pas comme ça. Moi, faut que je me finisse. Passe-moi la bougie… Pas celle-là, eh ! pochetée. Celle qu’est dans le tiroir ! que j’ai fait fondre le bout pour pas m’écorcher. 

— Tu te le fais donc souvent ? 

— Sois tranquille, quand je serai putain, je ne me le ferai plus ! J’aurai deux douzaines de pines tous les soirs dans les deux tuyaux du cul ; mais pour le moment, j’ai qu’une bitte en cire. Aboule-moi ça, que je me la plante ! quand on se pine soi-même on est bien servie. Regarde-moi faire ; tiens, je vais déjà jouir ! Tiens à peine si je l’ai, je dé… je décharge, ha ! nom de Dieu ! ha ! ha ! » 

 

II
Chacune son tour

 

« Loute, viens ici, j’ai quelque chose à te dire. 

— Oui, oui, je sais ce que c’est. 

— Alors, si tu sais ce que c’est, raison de plus ; mais je parie que tu ne le sais pas. 

— Quand nous causons toutes les deux, c’est toujours mon doigt qui parle et ton bouton qui écoute. 

— Eh bien ? 

— Eh bien ! ce soir c’est tout le contraire. Mon doigt n’a rien à te répondre et mon bouton meurt d’envie de l’entendre. 

— Petite masque ! et moi qui te croyais froi
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